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La lecture occupait presque oxolu.-ivemeit ises loisirs prolon-
g ,et, clhose ainguliôre chez et hommeiji prosaiquu ut froid, il nie

li.sait que dca romanLa.
Aucun cabinet du lcture ni'txis9tant à Marsay, il dépensait

unc Fomume considérable, relativement à ses hiabitude, pour faire
vci chaque mois uuu caisse du Iivree. Lu3 pluâ inîvraisemblable,
les plus mlouvemientées, les plus passionnés nièmet, éitaient ceux (lui
lui plaisaient davantage. Il S'inîtéressait avec une ardeur fébrile
à ce umonde fantaisiste , ;1 vivait pendant les trois quarts du la
jourué i -c les Iri ca e duchess.t,4 les mtillionntaires du ses ru-
îamnns, dévorant les détails de ce luxe qu'il haïssait dans la réalité,
â'attecndri&ssant sur les malheurs d'une liéroine persécuté5e, d'un
t.îlent méconnu ouun fauâm incoumprise, alors qu'il montrait
pour les cuif'ortà de lat vie inatérielle la p~lus îîtoiquc indifférence,
.-c privait du toutes les jouissance.-, ut res4tait fiturd et aveugle d.--
vant les douleurs réelles, - voire mêmne la faimt et la umisère de
ceux qui l'iwploraieîît..

Un certain froucement du ,sourcils accueillit F*arrivéte de Ga-
brielle. Il déposa à regret sur la table les pages émiouvantes (lui
racunitaienit le suicide d'une jeune mauiseiibt ruinée, et attacha uit
rt;aard liuti bienveillant ur lit graeieuse upparition qui, ce.pendanmt,
t ait sodînreilpli son viuux eialuai de je nie sasquel parfum du

-Je % out. dér.ange, hmon oîaelu ? dit la jeune fille, légère-
tient intimidée.

M. Baîstfit uan ge>te iéquivoquuq<ui, iî la grande rigueur,
ea >aer pour mie déniégation, et inîdiqua tilcnceuscînent

un :'lè"' à lai vi'4 te.q,
- Je crinsv du %ou., avoir dérangé, reprit celle-ci avec effort,

N<'N .tit q'jil lic romupait pinit lu silence.

- As-tu quelque chose à nie dire ?demnida.-t-il enfin, d'une
voix séclie et~ métallique.

-Oui, mon) oncle... J'ai tté très-éniue, três.claagrine, eii
aplprenantit, hier au soir, la triste situation d'une de nocs parentes...

M) Bausset se redressa, et. par un geste machinal, croisa sur
Ni~ poitrn soit ampile robe de chamubre.

-Elle est sans p)lace, oans ressource.q, obligée d'accepter les
.svcéur4 d':autrui... reprit Gabrrielle d'unt ton plus pressant.

Il gardait uin silence, bien que semblant attendre avec une
poflitesse indiffrente le res!te dle la phrase.

-C'est Andrée Bausset lfille de votre cousin Jules, dit-
eile enafui, e.ssayant de dominer une sensacion de décourageonient.

- Ehi bien ? demnanda.t-il sèchemnut.
- J'avais pensé... j'avais espéré..
- Quoi ? reprit-il d'une voix cassante.
Les yeux de la jeune fille se remîplirent de larmee.
- Vous nie rendez nia tâtclie pénible, mon oncle, dit-elle avec

éuîotion. Il est cependant déçjà assez dur de demtander, même quand
il s'gtdes autres.

-Si tu es en relations avec ta cou.,ine, répondit-il froide-
nment, tu dois savoir que je l'ai aidée ue fois, en la préventant (lue
jie ne recommencerais pas.

-ElIle ne m'a pas écrit.
-Commetnt alors connais-tu si bitil bojit pircndîti déitue-

mîent ? :
-Les antis qui l'ont recueille l'ont appris 'à M. Varcy, le

percepteur.

- Ai"!... tout 'à fait un hasard 1... Elle ne s'abaiserait pa.9
elie-iêtei à utte demande, miais elle est bieni aise que d'autres la
fassentt pour elle 1
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Gabrielle rougit légèrement, ntais reprit avec douceur.
- Vous n'att. pas bienveillant, nion oncle. Qu'importe du

quelle manière cette triste commnunication nous est parvenue ? Il
îî'eît est pas mouins vrai quc nia cousinle r<qoit en ce moument laiu-
mône d'êtrangcip.

- Aninènec pour aumône, mîurmura ironiquement M. Baus.
set, je lui suis encore plus étranger que ses antis I

- Mais elle porte votre nom I
- Elle nu le déshonorera pas en travaillantt, que je Sache. J'ai

travaillé, mifo 1 Pourquoi les f'emnmes lie feraient-elles pas comme
ntous ?

La jeune fille restÀi uit montenit silencieuse.
- Maiq, mon oncle, reprit-elle cen aff'ermissantt mn voix, cen

attcndant qu'elle trouve une position.
- Que lie l'ai'luz-vuus), vous autres? interroutpit brus8que

ment M. Bausset.
Gabrielle, pour la seconde foiq, rougit profondément.
- Nous lui offririons uîîe place 'à notre foyer si les ressour-

ces de mon pure nons le permiettaient, dit-elle.
-- Et pourquoi lie vous le pernmcttcent-elles pas 11 s'écria son

iml)itoyabl, intterlocuteur. Parce que ton père est un prodigue
qui, aprè's avoir mangé5 son patrimoine et celui de sa femtme, ài
hypothéqué sa maisoni et setrouve sants cesse en retard -pour le
paiemtent des intoirêtg ! Et penîdant ce tenîp., il s'habille comme
un prinîce chiez un tailleur de Paris, se nourrit délicatemnîct, nie
sc prive de rien, et trouve comtmnode de rejeter sur les épaules des
autres le fardeau des parenîts pauvres I

Il serait difficile dl'exprimer les sentirments de G-abrielle pen-
dat cette tirade .la surprise et la douleur se confondaient dans
.,on esprit. Elle oublia un itistatît sa, cousine pour ne pener qu'à
>oin père.

- Il a... hypothéqué la maison 1... balbutia-t-elle avec effort.
-Ne le savais-tu pas ?

- Noît, répoitdit-elle d'unîe voix faible.-
P>our la premtière fois, elle enttrevoyait vagnaenent <lie son

père nî'était pas l'idéal chevaleresque et aimant devant lequel elle
avait été accoutumiée à se prosterner.

- Je suis fichié de te l'avoir appris, puisque tu l'ignorais,
dit IN. ]3ausset avec une certaine compassion. Petttre sera-Ce
pourtant un bien : si tii as de l'inifltuence3 sur lui, tu pourras en-
rayer Ses dépenses, et pretndre soini d'intérèts qlui sont les tiens,
après tout.

Mais elle lie Son"eait pas .1 elle-utêieo,- la- pauvre fille I
-Êtcs-vous sûr' de ce <lue vous vetnez de nie dire, mion

oncle ?


